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Pour monter 
 sur les planches, 
j’étais prête à tout



Juliette S.

[image: Média 1000, 122 rue du Chemin-Vert 75011 Paris]


 La déchéance sexuelle, l’irrésistible descente dans l’enfer du vice d’une naïve provinciale venue à Paris pour faire du théâtre… Sa liaison avec une dominatrice, ses rencontres d’un jour… Une confession particulièrement impudique… Pendant des années, Juliette S., a été une de nos plus piquantes hardeuses… 
 Vous seriez surpris si je vous disais son nom !
 
LA LETTRE D’ESPARBEC
   « Juliette S. est une actrice très connue des amateurs de films X français. Si vous avez un magnétoscope, ou si vous êtes un fidèle de Canal plus, vous avez certainement remarqué cette petite jeune femme poupine, au sourire vicieux, aux seins assez lourds, qui joue en général les ingénues perverses. En dépit de son pseudonyme américain, c’est une Française bien de chez nous. 
  C’est sur le plateau où elle tournait un film excessivement hot, avec quelques-uns des plus célèbres étalons du hard, que j’ai rencontré pour la première fois la pulpeuse O. Nous étions allés, toute l’équipe de Média 1000, nous documenter sur les aléas du tournage d’un film porno. Nous avons été surpris de trouver en Juliette S. alias O. une jeune femme cultivée, très posée, qui, après avoir enfilé son peignoir entre deux scènes de cul très mouvementées, s’est montrée très intéressée par notre collection. 
  Elle a accepté de nous écrire cette confession à la suite d’un pari. Nous pensons que c’est un pari gagné et que Juliette S., lorsqu’elle sera lasse des tournages porno, pourra se reconvertir dans la littérature érotique… pour le plus grand plaisir des cochons de lecteurs que nous sommes. 
 Vingt-cinq ans déjà que j’ai écrit ce billet et publié cette confession, une des premières de la collection. J’étais loin de me douter, alors, que nous dépasserions les 470 titres ! Quant à Juliette, je l’ai revue la semaine dernière, à la Musardine. Elle était venue acheter un bouquin de photos. Je ne l’ai pas même reconnue. Elle avait bien pris dix kilos, et s’était fait faire je ne sais trop quoi dans le visage. Elle a dû m’agripper au passage.
 — Et alors, on snobe les amis ? Juliette S. tu te souviens pas ?
 — Mais qu’est-ce qui vous… qu’est-ce qui t’arrive ? 
 Ses yeux n’avaient pas changé, eux. Mais ils me narguaient derrière une sorte de masque. Pas vilain, le masque, non, mais très différent de l’ancien visage.
 — Je me suis remariée, qu’elle me dit, et mon jules, qui est chirurgien esthétique, en avait marre de voir ma figure sur les cassettes porno du vidéoshop. Alors, il m’a « refaite ». Mon cul, il s’en fout, qu’on le regarde, à condition qu’on ne sache pas que c’est celui de sa femme. À propos, si tu veux te faire lifter, je veux bien te présenter mon mari. Il te fera un prix… 
 Vexé comme un pou que j’étais, vu que je venais d’en faire un, de lifting, même que je suis obligé de me raser derrière les oreilles. Mais du coup, j’ai relu sa confession. Et comme elle n’est pas mal du tout, ma foi, je la republie. Elle n’a pas pris une ride… elle. Inutile de la lifter.
 À bientôt, amis, amies, amusez-vous bien avec Juliette.
 Le pervers de service, votre dévoué,
 E.
 
  1
 J’aimais les odeurs, les contacts, les câlins, la caresse du vent, des herbes et du soleil sur ma peau nue. J’aimais tout ce qui procure du plaisir et du bien-être au corps. Ces dispositions, loin de les combattre, je les ai cultivées. C’est ce qui m’a perdue.
 Je me souviens fort bien d’un de mes premiers émois sensuels. C’était en Bretagne, et mon oncle Georges m’avait emmenée faire une promenade à cheval dans la lande bretonne. J’avais très peur car l’étalon de l’oncle Georges était immense et plein de feu. Il piaffait comme un diable dans la cour et faisait mine de se cabrer. Mais en dépit de ma terreur, la bête m’attirait tant elle me semblait puissante.
 L’oncle Georges m’avait hissée sur la selle et m’avait installée à califourchon entre ses jambes. Il me tenait fermement par la taille pour éviter que je tombe. Puis nous sommes partis. D’abord, nous n’avons fait que du pas. Mais le cheval était fougueux et mon oncle, pourtant excellent cavalier, avait du mal à le retenir. Aussi, après s’être assuré que je me tenais bien, il l’a lancé au galop.
 Le vent me fouettait le visage, la vitesse me donnait le tournis ; je me suis mise à crier de peur et d’excitation. Mais bientôt, au milieu de toutes ces sensations confuses, j’ai senti un plaisir nouveau. Il faut dire que cette allure m’avait contrainte à rejeter mon buste contre le torse de mon oncle et que, dans cette position, mon ventre était placé très en avant sur la selle ; si bien que ma chatte se trouvait tout contre le pommeau.
 Mes reins suivaient la cadence du cheval et mon pubis s’est mis à frotter, suivant un rythme régulier, contre le promontoire en cuir. Cela me faisait mal, mais j’ai vite découvert les agréments de cette position et j’ai senti des fourmillements délicieux me chatouiller le ventre. J’étais jeune, je ne savais que peu de chose du plaisir qui m’envahissait, je savais seulement qu’il dépassait tout ce que j’avais connu jusqu’alors. J’aurais aimé que cette promenade dure toujours.
 La présence de mon oncle ajoutait à mon ravissement. En effet, pour plus de sûreté, il avait resserré son étreinte. La chaleur de sa main enveloppant ma taille, jointe à l’odeur de sa sueur et à celle du cheval me donnaient comme un vertige.
 Je n’étais sans doute pas la seule à éprouver ces émotions. Je me suis aperçue qu’il y avait, dans le bas de mon dos, une bosse rigide contre laquelle je butais chaque fois que les mouvements du cheval me rejetaient vers l’arrière. Cela m’excitait beaucoup. Pour tenter d’accentuer mes sensations, je frottais alternativement mon sexe et mes fesses contre le pommeau et la bosse et je remuais les reins. Mais oncle Georges a brusquement arrêté son cheval pour mettre pied à terre sans mot dire. Sur le moment, je n’ai pas compris pourquoi. J’ai cru qu’il était fâché contre moi, mais j’étais incapable d’en trouver la raison. Pauvre oncle Georges ! Dire qu’il a terminé la promenade à pied !
 En rentrant à la maison, j’avais un mal de fesses épouvantable. Ma chatte, très irritée par les chocs répétés, était en feu et j’éprouvais le besoin de la frotter à tout instant pour calmer la douleur. Et puis, j’aurais bien aimé retrouver les sensations si fortes que je venais de découvrir. Mais maman m’a grondée si fort que j’ai compris qu’une petite fille de bonne famille se devait d’ignorer cette partie de son anatomie. Elle est même allée jusqu’à me menacer des portes de l’enfer si je me laissais aller à de semblables gestes.
 Ainsi, le même jour, j’ai eu la révélation des plaisirs ineffables du sexe et de la honte qu’il y a à s’y livrer. Cette première expérience, quoique très innocente, a marqué le reste de ma vie et la volupté reste, pour moi, toujours liée à l’interdit. La réaction de ma mère m’avait dissuadée d’explorer plus avant les découvertes que j’avais faites lors de ma promenade équestre. C’est plus tard que j’ai eu le loisir de goûter à nouveau la terrifiante volupté de la chair. Mais n’anticipons pas…
 J’avais seize ans lorsque mes parents sont morts dans un stupide accident de la route. Pour moi, ce fut un coup de tonnerre. J’étais une fille gaie et pleine d’entrain, je suis devenue une adolescente taciturne et morose. Je n’avais qu’une sœur, Rosalyne. Elle a tenté, tant bien que mal, de remplacer nos parents disparus. Malgré sa gentillesse à mon égard, je me sentais très seule. À vrai dire, elle avait peu de temps à me consacrer car elle fréquentait à l’époque un jeune homme, assez beau parleur, qui possédait un petit garage à quelques kilomètres de chez nous. Au bout d’un an, ils se sont mariés et je suis allée vivre avec eux.
 Je sentais bien que Michel ne m’aimait pas beaucoup et qu’il aurait préféré rester seul avec sa femme. Il ne m’a jamais fait comprendre que j’étais de trop, mais je me rendais compte, à mille petits détails, que je le gênais. Plusieurs fois, en rentrant inopinément dans la cuisine ou le séjour, je l’ai surpris en train de caresser ou d’embrasser ma sœur. Chaque fois, il me lançait des regards furieux. D’ailleurs, s’il ne m’aimait pas, je le lui rendais bien. J’affectais avec lui une indifférence à peine polie. Je le méprisais même un peu, tant il semblait porté sur les choses du sexe. La journée, c’était un homme assez exubérant mais plutôt ordinaire. La nuit, il révélait sa vraie nature.
 Je dormais dans une chambre contiguë à la leur. Les cloisons étaient très minces et j’entendais tout leur remue-ménage. Aux grincements du lit se mêlaient les halètements et les râles de l’amour. Michel manifestait bruyamment son plaisir. Je l’entendais insulter sa femme, la traitant de « salope », menaçant de la « sauter comme une garce ». Je ne supportais plus ces bruits obscènes qui me tenaient éveillée une bonne partie de la nuit. En même temps, j’espérais les entendre car ils me maintenaient dans une sorte d’émoi sensuel qui finissait par m’obséder. J’essayais d’imaginer ce qui se passait dans la chambre à côté. J’aurais aimé que les cloisons soient transparentes pour pouvoir observer le spectacle de leur accouplement. J’aurais voulu, une fois au moins, prendre la place de ma sœur dans le lit conjugal. Dès que je rentrais du lycée, j’attendais et je redoutais le moment d’aller me coucher.
 Heureusement, c’est à cette époque que j’ai découvert le théâtre. L’école que je fréquentais possédait une troupe dont je faisais partie. Tous les soirs, après les cours, nous répétions des pièces du répertoire classique et nous donnions des représentations, une fois par trimestre. J’étais, paraît-il, très douée. Mon professeur prétendait qu’avec mon physique et mon talent, je pouvais envisager une carrière sur les planches, à condition de travailler beaucoup. Je me suis donc mise à travailler d’arrache-pied et ma passion pour le théâtre m’a aidée à supporter la vie que je menais chez ma sœur et mon beau-frère.
 Puis Rosalyne est tombée enceinte. Les cris ont cessé et j’ai été plus tranquille. Un soir, elle est partie pour la clinique car le bébé s’annonçait. Ce soir-là, je m’étais couchée de bonne heure car, outre mes cours, mes répétitions et mes devoirs de classe, j’avais dû m’occuper du repas de Michel. Je me suis endormie très vite car j’étais épuisée.
 J’ai été réveillée en sursaut au milieu de la nuit. Tout était noir. Pourtant, je devinais une présence. Haletante, j’ai retenu mon souffle et j’ai très nettement entendu le bruit d’une respiration. J’ai voulu crier, mais mon cri m’est resté dans la gorge. Une main s’est posée tout doucement sur ma poitrine, effleurant mes seins. Je me suis mise à hurler, comme si ce léger contact m’avait rendu la voix. Une main s’est plaquée sur ma bouche, étouffant mes cris. En même temps, j’ai entendu une voix murmurer :
 — Chut, tais-toi… N’aie pas peur, c’est moi.
 C’était Michel. Il a laissé un moment sa main contre mes lèvres, tandis que l’autre s’activait sur mes seins. Il les prenait, les massait sous sa paume large et chaude, et en pinçait délicatement les bouts. Parfois il les embrassait et je sentais son haleine tiède courir sur ma poitrine. Très vite, une sensation voluptueuse m’a envahie. Je n’avais plus envie de protester et malgré la répugnance que m’inspirait mon beau-frère, j’ai pris plaisir à ses caresses. Ce plaisir, ajouté à l’angoisse que je venais d’avoir, m’avait mise en sueur. Mon corps était secoué de frémissements. De fines gouttelettes perlaient sur ma gorge et sur mon ventre.
 Michel les a léchées à petits coups de langue qui faisaient naître en moi des frissons. Maintenant je n’avais plus envie de me débattre et je me prêtais docilement à son désir. Dès qu’il a compris que je ne crierais plus, il a libéré ma bouche. Tout en continuant à peloter mes seins, il a glissé un doigt entre mes cuisses. C’est en le sentant aller et venir si facilement entre mes petites lèvres que j’ai su à quel point j’étais mouillée.
 J’étais très naïve alors, et l’idée qu’il trouve ma fente aussi gluante me faisait un peu honte. Je n’étais pas sûre que ça lui fasse plaisir. Mais comme il explorait tous les recoins de ma vulve sans paraître gêné par cet afflux de sécrétions, j’ai cessé d’y penser. Je soupirais de plus en plus fort. Mes reins se soulevaient malgré moi pour guider ses caresses et en exiger d’autres. Il a enfoui sa tête entre mes cuisses et sa langue s’est enfoncée en moi.
 Je me suis mise à trembler. Son nez fourrageait dans mes poils, humant mes odeurs. Il me léchait avec des petits bruits de succion qui m’excitaient et en même temps me paraissaient sales. Chaque fois qu’il sentait les spasmes de mon sexe, il ralentissait son rythme, me maintenant ainsi au bord de l’extase sans me permettre de m’y abandonner. Puis ses mains ont écarté mes fesses, un doigt a cherché l’entrée de mon cul. Je me suis contractée. Il s’est mouillé à ma vulve, est revenu fouiller mon anus, tournant obstinément autour de l’anneau serré, tentant parfois une percée, s’immobilisant chaque fois que je me rétractais.
 Puis il a paru abandonner. Des deux mains, il m’a forcée à soulever un peu le bassin. Sa langue pointue a glissé le long de mon périnée pour remplacer son doigt dans le trou de mon cul. J’étais plus docile sous sa langue, et je me suis laissée aller.
 Quand il n’a plus senti de résistance, il a envahi mon cul sans prévenir, le forçant de deux doigts. Dans le même temps, sa bouche englobait toute ma vulve, mordant doucement les grandes lèvres, les pressant l’une contre l’autre, enserrant entre elles mon clitoris gonflé. Sa langue pointait rythmiquement entre les chairs trempées, titillant mon petit bouton. C’était trop. J’ai eu un sursaut violent et tout d’un coup j’ai été submergée par l’orgasme. Je suis retombée sur le lit en désordre, haletante, jouissant avec l’impression de me noyer. Profitant de ce que j’étais allongée, la bouche ouverte, Michel a introduit sa queue entre mes lèvres. Docilement, j’ai passé ma langue sur le gland tendu. Il a pris mes mains, les a refermées à la racine de sa verge, me forçant à malaxer ses couilles gonflées. Je me laissais faire comme dans un rêve. Laissant le bout de sa bite enfoncée dans ma bouche, il s’est branlé rapidement. Il grognait et haletait. De temps en temps, il poussait le bassin en avant et ses poils crissaient contre mes lèvres tandis que son gland heurtait le fond de ma gorge, m’arrachant des spasmes.
 Brusquement il s’est raidi, sa queue a tressailli et j’ai reçu sur la langue des jets de sperme brûlant. J’ai avalé sans réfléchir. C’était âcre. Longtemps après, j’ai eu encore dans la bouche le goût de son foutre.
 Michel est parti sans mot dire, me laissant seule dans ma chambre où j’ai passé une nuit agitée. J’étais en proie aux sentiments les plus contradictoires. Je venais de découvrir un plaisir d’une intensité rare, j’avais atteint ce qui me semblait être le cœur et le mystère de la vie. Mais je n’oubliais pas que l’homme qui m’avait initiée au voyage était également mon beau-frère, et cette idée m’épouvantait au moins autant que me ravissait la découverte du plaisir. Tandis que ma sœur souffrait à l’hôpital, en proie aux douleurs de l’enfantement, j’en profitais pour lui voler une part de son bonheur.
 Ces sentiments confus m’agitèrent toute la nuit et une bonne partie de la journée qui suivit. J’étais si troublée que, pour la première fois, la répétition théâtrale fut un échec. Il m’était impossible de me concentrer sur mon personnage, j’avais oublié mon texte, mes jeux de scène… Jamais je n’avais été si mauvaise… À vrai dire, je redoutais de me retrouver seule avec mon beau-frère. Après ce qui s’était passé entre nous, qu’aurais-je pu lui dire ? C’est pourquoi je tentais de repousser autant que je le pouvais le moment de le revoir.
 À mon grand soulagement, Michel s’est montré avec moi comme à l’ordinaire. Il n’a fait aucune allusion à ce qui s’était passé la veille et j’ai fini par croire que seuls ces deux mois d’abstinence l’avaient poussé à venir dans ma chambre. Il était doué d’un fort tempérament. Je le savais assez, moi qui l’avais entendu faire l’amour, nuit après nuit. Or, les derniers temps, la grossesse de ma sœur l’avait empêché d’exercer ses droits conjugaux. Sans doute n’avait-il pas supporté davantage sa chasteté forcée. C’est, du moins, la conclusion à laquelle je suis arrivée en voyant l’indifférence avec laquelle il m’a accueillie à mon retour du lycée. Cette désinvolture a grandement facilité mes rapports avec lui, mais en même temps, elle m’a vexée car j’y ai vu du dédain. La nature humaine est une chose si étrange !
 Quoi qu’il en soit, j’étais bien décidée à refuser désormais toutes ses avances. Forte de mes résolutions, je me suis mise au lit sans tirer le verrou de ma chambre. À vrai dire, j’espérais que Michel viendrait me rejoindre. Cela me donnerait l’occasion de lui dire non en face et je ne voulais pas me priver de cette satisfaction d’amour-propre qui me vengerait de son dédain.
 La chair est faible, hélas ! Dès que j’ai entendu la porte de ma chambre s’ouvrir tout doucement, mon cœur s’est mis à battre et j’ai su que je n’aurais pas le courage de renvoyer Michel. En un clin d’œil, j’ai oublié tous mes scrupules. La seule chose importante à mes yeux était qu’il soit là.
 Quoique toujours vierge, j’étais désormais moins novice ; et le sentiment trouble qui m’avait habitée pendant la journée et qui continuait de m’habiter donnait à mes réactions un caractère plus piquant. Aussi, cette fois-là, j’ai pris l’initiative. Ce ne fut pas un geste calculé, ce fut plutôt un mouvement instinctif très violent.
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